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MESB.IE(jIls.:

Quand la mort nous enlève un homme dont
la tâche est terminée, c'est seulement l'ami, le
maître, ou le conseiller que nous pleurons
mais nous savons que son œuvre estaccomplie
-et, à défaut de ses -conseils, ses exemples nous
restent. Combien elle nous semble plus impi-
toyable quand c'est, un savant encore tout rem-
pli de vigueur physique, de force morale, de
jeunesse d'esprit, d'activité féconde qui soudain
disparaît. Alors nos regrets sont sans bornes.,
car ce que nous perdons, c'est l'inconnu, qui
par essence est sans limites; ce sont les espoirs
infinis, les découvertes de demain que celles
d'hier semblaient nous promettre.

De là cette émotion qui s'est emparée du
monde savant tout entier quand cette nouvelle
si imprévue, si foudroyante est venue le frap-
per.

Pour la Société française de Physique le



deuil est particulièrement cruel. Il avait été un
do nos fondateurs et nous aimions à nous
enorgueillir de ses travaux, à nous parer de
l'éclat de son nom. Sa voix était toujours
écoutée dans nos conseils et nous avons peine
à croire que nous ne l'y entendrons plus.

Récemment, quand il nous fallut choisir un
président pour recevoir dignement nos hôtes
de 1900, c'est à lui que tout naturellement
nous avons songé. Nul n'aurait présidé avec
plus d'autorité ces débats où nous avions con-
vié tant d'illustres savants étrangers. Il était
désigné par sa gloire incontestée qu'avaitcon-
sacrée le suffrage de nombreuses académies
étrangères, par l'étendue et la sûreté de sa
science, par la justesse de son esprit.

Neus avons eu la primeur de presque toutes
ses découvertes. Qui de nous ne se rappelle
avec quelle limpidité il nous les exposait, avec
quelle chaleur aussi et surtout avec quelle élé-
gance! 11 était aussi jaloux d'une clarté impec-
cable en face de ses collègues qu'en face de
ses élèves. Faire autrement eût été pour lui

une souffrance, car ses goûts d'artiste en au-
raient été choqués. Et, en effet, l'artiste se
retrouvait partout: chez le penseur, chez l'ex-
périmentateur, chez le professeur.

-

Quand il imaginait ou qu'il construisait un
appareil nouveau; quand il en étudiait les der-
niers détails; quand il le décrivait surtout, on
sentait que ce n'était pas seulement à ses yeux
un instrument, mais un objet d'art, et qu'il ne



se préoccupait pas uniquement d'aller au but
par le chemin le plus sûr et le plus court. La
moindre imperfection le faisait souffrir, non
parce qu'elle était une gêne, mais parce qu'elle
était une tache.

Aussi, quand il aborda l'étude de la diffrac-
tion, il eut bientôt fait de remplacer cette mul-
titude rébarbative de formules hérissées d'in-
tégrales par une figure unique et harmonieuse
que l'œil suit avec plaisir et où l'esprit se
dirige sans effort.

D'autres voix viennent d'énumérer devant
vous tous ses travaux scientifiques, qui d'ail-
leurs sont dans toutes les mémoires.le n'y
reviendrai pas. Il est peu de domaines en Phy-
sique où iln'ait reculé les bornes de la préci-
sion, où il ne nous ait laissé quelque petit
modèle d'une perfection achevée.

Mais l'Optique l'a toujours attiré; il y reve-
nait sans cesse, même quand cette science
était délaissée par la mode. Les instruments
d'optique, la diffraction, le spectre solaire, la
vitesse dela lumière surtout, rappelaient con-
stamment son attention. C'est en mesuranteette
vitesse qu'il avait débuté; il y pensait encore
dans ses derniers jours. Il avait conçu des
projets grandioses dont la réalisation était
commencée; il voulait faire voyager le rayon
dont il devait mesurer la vitesse entre la Corse
et le mont Mounier, où est la succursale de
l'Observatoire de Nice.

Comme il aimait cet Observatoire où il allait



tous les ans etoù ses conseils étaient haute-
ment appréciés! Et comment ne pas évoquer
le souvenir de ce voyage récent où nous l'a-
vons vu, au sommet de ce mont Mounier,
regardant la mer au-dessus de laquelle il vou-
lait faire passer la lumière! Avec quelle con-
fiance il parlait de son rêve, et qui de nous
eût pu croire alors qu'il n'en verrait pas l'ac-
complissement?

C'est que, en effet, quand M.Cornu prédi-
sait le succès, on pouvait y compteravec cer-
titude. Sa critique était sûre, et il se défiait de
l'enthousiasme. Il savait de quelles embûches
l'expérimentateur est environné et à quel prix
la précision ou la certitude scientifique
peuvent s'acquérir. Nul ne savait mieux que
lui prévoir tous les pièges, et en lui donnant
la main on était certain de les éviter. Il n'est
pas un de nous à qui ses conseils n'aient épar-
gné quelque mécompte.

Aussi n'était-il pas dupe de ces modes pas-
sagères qui entraînent les foules scientifiques
aussi facilement que les foules vulgaires. Tou-
jours il attendait la preuve avant de croire.

Il aimait les débutants et il cherchait à les
encourager; mais il avait soin de les prémunir
contre les écueils surlesquels leur ardeur juvé-
nile aurait pu les entraîner. Ceux qui avaient
accepté sa discipline ne tardaient pas à on
reconnaître la sagesse.

Tel est l'homme éminent que nous avons
perdu. Mais ce n'était pas seulement l'éléva-



lion de sa pensée qui faisait le charme de son
commerce; c'étaient encore sa bonté, sa mo-
destie, sa simplicité. Ce savant, ce maître, ce
guide était en même temps un ami sûr; et ce
deuil, qui atteint notre Corps, atteint aussi
chacun de nous.


